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Préface
Tous les jours sur France Info, le jeu « Un jour, une question » réveille ou enrichit votre culture générale.
Ce rendez-vous est le produit de trois paris. Premier pari : vous savez qu’on ne peut comprendre et analyser l’actualité la plus immédiate sans se tourner vers les racines de l’histoire, de la langue, des sciences, du droit… Deuxième pari, formel : vous n’avez généralement pas le temps d’ingurgiter quotidiennement des kilos de culture générale ; cependant vous souhaitez aller au-delà du simple petit jeu qui, sous forme de quiz, se contente sans plus d’explication de vous indiquer si votre mémoire vous a fait défaut ou pas. Troisième pari : on retient mieux quand on apprend avec le sourire, d’où l’adoption d’un ton proche, direct, parfois humoristique.
Ces trois paris ont également présidé à la déclinaison éditoriale de ce rendez-vous. Elle a été conçue et réalisée avec la complicité des experts et enseignants que vous retrouvez à l’antenne, dont l’historien Jean-Claude Lescure, auteur du volume que vous tenez entre vos mains. Professeur à l’université de Cergy-Pontoise et directeur du master Journalisme de cette université, il n’a pas son pareil pour débusquer les ironies de l’histoire, pour traquer ses redites ou ses balbutiements, pour exhumer des épisodes oubliés dont les ondes de choc se font ressentir aujourd’hui encore. Ce qu’il partage avec vous, ce ne sont pas seulement des connaissances, mais un regard sur les raisons pour lesquelles un fait entre – ou pas – dans l’histoire. Et maintenant, à vous de jouer !

Emmanuel Davidenkoff 



Que nous apprend l’ADN sur l’homme de Neandertal ?
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La génétique montre qu’il n’est pas notre ancêtre, mais qu’il a légué aux Européens quelques gènes dont sont exempts les Africains.
La découverte secoue le milieu scientifique
La découverte de cet homme se fait en Allemagne, dans la vallée du Neander, pendant l’été 1856 : deux ouvriers vident une grotte, ils en extraient des ossements et une calotte crânienne qu’ils donnent à l’instituteur du village, collectionneur à ses heures, Johann Fuhlrott. Les examinant, Fuhlrott constate que les os sont très anciens, et ils lui semblent primitifs. Il les montre à un chercheur de l’université de Bonn, Hermann Schaaffhausen, qui s’enthousiasme, et affirme dans un article scientifique en 1857 qu’il s’agit d’un ancêtre de l’homme actuel. L’homme de Neandertal fait son entrée dans l’histoire.
En 150 ans, les découvertes d’ossements attribués à des néandertaliens sont devenues plus nombreuses. Elles permettent de situer géographiquement les néandertaliens depuis le détroit de Gibraltar jusqu’au sud actuel de l’Angleterre, et jusqu’aux frontières occidentales de la Chine. Il est probable que des découvertes à venir se produiront en Asie. La recherche actuelle estime que le néandertalien est originaire de l’Afrique, et qu’il a migré vers le nord, passant d’abord au Moyen-Orient, puis gagnant l’Asie et l’Europe, où se poursuivent les découvertes de fossiles.
Les dizaines d’ossements des collections anthropologiques font l’objet de nouvelles études depuis la mise au point de séquenceurs d’ADN ancien. Le laboratoire de recherche Max Planck, situé à Leipzig en Allemagne, sous la direction de Svante Pääbo effectue de nombreuses analyses et découvertes. Il montre que 1 à 3 % de l’ADN des Européens d’aujourd’hui est celui de l’homme de Neandertal : un ancêtre commun, vieux de plus de 250 000 ans, et des hybridations il y a 40 000 ans en sont responsables. Comme pour nous, la génétique et l’analyse de la forme du larynx prouvent que les néandertaliens maîtrisaient le langage articulé.
Leur aspect physique est désormais précisé : les hommes ont une corpulence massive, ils sont robustes, pesant 90 kg environ pour une taille de 1,65 m, tandis que leurs compagnes mesurent 1,55 m et pèsent 70 kg. Leur pigmentation suggère une peau foncée, des yeux marron et des cheveux bruns. Ils élaborent une véritable culture : les archéologues ont retrouvé des traces de pigments, de peintures, servant à embellir leur environnement immédiat. Les tombes découvertes témoignent d’une inhumation des morts, avec un rituel funéraire, comme des dépôts de colliers, preuve également d’un art néandertalien.

L’analyse génétique à la rescousse
Les recherches récentes précisent également leurs comportements alimentaires, et ils ne mangeaient pas que de la viande crue comme les préhistoriens l’ont longtemps cru. L’idée de néandertaliens se nourrissant essentiellement de viande acquise par la chasse ou par la récupération des cadavres d’animaux est désormais mise en doute. L’analyse de la plaque dentaire, conservée sur les dents retrouvées lors des fouilles, a été effectuée en 2010. Elle met en évidence les traces d’une alimentation variée : légumes et fruits étaient consommés régulièrement, ce qui atteste une pratique de la cueillette ; le ramassage des coquillages en bord de mer, la pêche en rivière se vérifient également. Le ramassage de charognes est confirmé pour la consommation de la viande, ainsi que la chasse. Autre découverte récente, la pratique de la cuisson des graines (sorgho, graines de nénuphar) à l’eau bouillante est attestée par la présence de grains d’amidon sur ces dents. Le feu était donc utilisé pour d’autres mets que les grillades de viande. Ce sont autant d’indices qui plaident aujourd’hui pour une alimentation semblable entre Neandertal et l’homme moderne : les deux espèces dissemblables ont cohabité et se sont fréquentées. Quant à dire que l’homme moderne s’est débarrassé de Neandertal, c’est pour l’instant impossible.
Présents en Europe, vers 40 000 ans, ils font face à l’arrivée de notre espèce, Homo sapiens sapiens, venant d’Afrique. Nous ne pouvons pas savoir comment les rencontres se sont produites, alors que les deux espèces cohabitent pendant 3 000 ans. L’archéologie met en évidence que Neandertal vit alors dans des zones refuges, à l’écart d’Homo sapiens sapiens. Mais l’ADN montre que nous possédons quelques gènes venus de Neandertal, il y a donc eu hybridation en Europe, avant l’extinction de Neandertal vers 35 000 ans.




Qui est l’homme de Flores ?
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L’homme de Flores est surnommé le « hobbit » en raison de sa petite taille. Il fait l’objet d’une controverse scientifique depuis sa découverte en septembre 2003 dans la grotte de Liang Bua sur l’île de Flores en Indonésie : appartient-il à la famille des hominidés ?
Des squelettes incomplets
Les archéologues Mike Morwood, Peter Brown, Richard Roberts et Thomas Sutikna ont trouvé des ossements de neuf personnes ayant vécu entre 95 000 ans et 12 000 ans avant le temps présent. Aucun squelette complet n’a été exhumé : des vertèbres, des côtes, des clavicules, un sacrum, des pieds, des mains, une jambe droite, un crâne complet… le squelette le moins incomplet est celui d’une femme daté de 18 000 ans. L’étude des os des pieds montre qu’ils se différencient de ceux des hommes modernes : ils sont proportionnellement plus longs, le gros orteil ressemblant à celui des chimpanzés, et ne permettant pas de courir. Les os du poignet, eux, diffèrent de ceux des hommes modernes et de ceux des singes.
L’examen des autres restes humains montre qu’il s’agit d’individus de petite taille, mesurant environ 1 m, pesant de 16 à 30 kg, dotés d’un cerveau de petite capacité, environ 380 cm3, donc proche du volume d’un cerveau de chimpanzé. Mais à la différence des singes, ces individus fabriquaient et utilisaient des outils, qui ont été retrouvés dans la grotte. L’examen des ossements suggère qu’ils appartiennent à une branche qui aurait évolué depuis un ancêtre, Homo erectus. Les experts s’interrogent néanmoins pour savoir s’il s’agit d’un descendant d’Homo erectus ou d’un homme moderne, un Homo sapiens atteint de maladie ayant affecté son développement cérébral. En 2013, une comparaison entre des dizaines de crânes d’hommes anciens et de crânes de petite taille (microcéphales), et une étude statistique des mesures crâniennes montrent que l’homme de Flores a peu de points communs avec l’homme moderne ou avec les sujets atteints de microcéphalie. Il s’agit donc d’une espèce spécifique, une population isolée des autres espèces d’hominidés, sans lien avec l’homme de Neandertal ou avec Homo sapiens.
Dans la grotte de Liang Bua, les archéologues ont exhumé plus de 11 000 outils de pierre et déchets de tailles, dans des couches stratigraphiques datées entre 95 000 et 17 000 ans, contemporaines des hobbits. Leur étude montre qu’une seule et même technique a été utilisée pendant toute cette période : une pierre servait d’enclume pour percuter une autre pierre, et l’homme de Flores commençait toujours son travail à l’extérieur de la grotte avant de l’achever à l’intérieur.

La difficile enquête sur les origines de l’homme
La disparition de la population de Flores serait due à une éruption volcanique vieille de 12 000 ans, dont les cendres et la lave ont recouvert le sol, condamnant les hommes de l’île à la mort : une couche de tuf volcanique datée de 12 000 ans recouvre le sol où les restes de l’homme de Flores ont été trouvés.
Mais l’homme de Flores n’épuise pas la question des ancêtres de l’homme moderne : la famille des hominidés s’est encore enrichie en 2008 avec la découverte en Sibérie, dans la grotte de Denisova, d’une phalange et de dents datées entre 50 000 et 30 000 ans : l’ana lyse ADN de cet ossement, réalisée en 2010, montre qu’il appartenait à une femme, et les dents à d’autres individus, qui n’étaient ni Neandertal ni Homo sapiens ni Flores, mais qui relèvent d’une espèce inconnue jusqu’alors. Et qui a développé une culture : un bracelet vieux de 30 000 ans a été exhumé. L’ADN révèle que Denisova possède un ancêtre commun à l’homme actuel, ayant vécu il y a plus d’un million d’années, et un autre ancêtre vieux de 650 000 ans commun avec Neandertal, ancêtre qui est sans doute celui qui est sorti d’Afrique et dont les descendants ont évolué, les uns vers Neandertal, les autres vers Denisova. Des hybridations se sont ensuite produites, si bien que le matériel génétique de l’homme de Denisova correspond aujourd’hui à 6 % des gènes des populations vivant en Mélanésie ou des aborigènes d’Australie…
L’enquête continue.




Qu’appelle-t-on « les hommes des tourbières » ?
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En Europe du Nord, plus de 1 000 corps momifiés ont été sortis des tourbières depuis le XVIIIe siècle : les plus anciens ont été trouvés à une profondeur comprise entre 1,80 m et 2,40 m, dans un sol contemporain de l’âge du fer.
Un milieu exceptionnel pour la conservation des corps
La mousse des marais, la sphaigne, a permis une conservation exceptionnelle des tissus humains : elle reste spongieuse, n’écrase pas les tissus mous des corps, et absorbe l’eau. En se décomposant, elle donne de la tourbe, milieu sans oxygène, peu favorable au développe ment des bactéries qui se nourrissent de matières organiques comme les chairs mortes. Une immersion rapide et le froid se conjuguent pour créer ces hommes des tourbières, momifiés naturellement. Le plus souvent, l’acidité a décomposé les os en dissolvant le calcium, mais les cheveux, la peau et les organes sont préservés et peuvent être étudiés.
Les corps se sont retrouvés dans les marais accidentellement, à la suite d’une chute, ou ils ont été volontairement inhumés dans des trous à l’époque peu profonds, qui se sont emplis d’eau immédiatement et recouverts de sphaigne, protégeant les corps de la décomposition. Plusieurs dépouilles intriguent depuis leur découverte : au Danemark, l’homme trouvé à Grauballe en avril 1952 a été assassiné, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre vers 50 avant J.-C. Aux Pays-Bas, une jeune fille, découverte le 12 mai 1897 à Yde, est dans un parfait état de conservation : elle a vécu entre 54 avant J.-C. et 128 après J.-C. ; elle est morte à 16 ans, après avoir été poignardée dans le dos, et étranglée par une corde qui pend toujours à son cou.
À Windeby, en Allemagne, un corps livré par la tourbière en 1952 a d’abord été identifié comme celui d’une jeune fille poussée dans la tourbière à l’aide d’une perche en bois retrouvée à proximité : ses yeux étaient bandés, son crâne rasé. Les analyses plus récentes ont montré qu’il s’agit d’un garçon de 14 ans environ, et qui n’avait pas mangé les produits de la mer dont s’alimentaient les habitants de Windeby ; il s’agissait donc d’un étranger à la région, sacrifié dans la tourbière.
À Tollund, au Danemark, le corps découvert le 6 mai 1950 porte encore autour du cou la corde avec laquelle il a été pendu 2 400 ans auparavant. L’observation de ses mains suggère qu’il ne pratiquait pas un travail manuel et qu’il est issu de l’aristocratie. Il a été inhumé entre 375 et 210 avant J.-C., avec de nombreux objets à ses côtés : poteries, pièces de chariots, épées, morceaux de fer, autant d’offrandes que les archéologues estiment fréquentes lors des sacrifices faits aux dieux : l’homme de Tollund a sans doute été offert au dieu Odin qui reçoit les sacrifices humains selon la mythologie.
À Lindow, en Angleterre, à proximité du pays de Galles, des ouvriers exploitant une tourbière mettent au jour un corps le 1er août 1984 : l’examen de la dépouille montre qu’il s’agit d’un homme de 25 ans, qui a été assassiné avec sauvagerie. Il a été frappé à la tête à trois reprises, il a été égorgé, puis une corde a été serrée autour de son cou. L’analyse du contenu de son estomac révèle qu’il a consommé des céréales avant de mourir, et permet d’isoler des pollens de gui. Or l’ingestion de gui provoque des convulsions ; les archéologues ne parviennent pas à trancher entre deux hypothèses : le pollen de gui était-il mélangé aux céréales ingérées, sans conséquence, ou l’homme a-t-il ingéré du gui, entrant en transe avant d’être sacrifié ?

Un sacrifice pour délimiter un territoire ?
Deux corps trouvés en Irlande offrent d’autres interprétations : dans les Midlands, des ouvriers travaillant sur un chantier découvrent le 15 mai 2003 le torse d’un homme, sans jambes ni tête, âgé de 20 à 30 ans au moment de sa mort. Prévenues, les autorités font appel à un médecin légiste et bien vite à des archéologues : l’homme a été lacéré à coups de poignards, ses tétons ont été coupés, son poumon droit a été percé et une hémorragie l’a tué. Des coups sur ses bras montrent qu’il a tenté de se protéger. Il a été décapité et démembré après sa mort. Un second corps découvert à Cashel dans le comté de Laois présente des aspects similaires ; dans les deux cas, les tourbières où ils ont été découverts correspondent à d’anciennes frontières de clans. Les archéologues estiment qu’ils sont en présence de corps de rois déchus, dont les dépouilles ont été volontairement placées aux frontières, pour marquer symboliquement l’avènement d’un nouveau chef, et la pérennité des limites entre royaumes.
Ces hommes des tourbières restent pour la plupart des énigmes que les progrès de la science permettent de mieux appréhender, sans comprendre encore la variété des situations.




Qui surnomme-t-on Ötzi ?
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Ötzi, ou l’« homme des glaces », doit son nom au massif des Alpes de l’Ötzal où il a été découvert le 19 septembre 1991.
Une découverte fortuite
En randonnée, à 3 210 m, dans le massif des Dolomites, à la frontière de l’Italie et l’Autriche, Helmut et Erika Simon voient un corps pris dans un bloc de glace en train de fondre : ils pensent avoir trouvé le cadavre d’un alpiniste mort de froid. Au bout de quelques jours seulement, l’archéologue Reinhold Messner, sur place pour partir en randonnée, examine le corps et l’estime âgé de plus de 500 ans. Le corps est dégagé complètement de la glace le 23 septembre, sous les objectifs des caméras. Il fait l’objet depuis lors d’études riches de découvertes, qui révèlent d’abord qu’il s’est momifié naturellement dans la glace, qui l’a protégé pendant 5 300 ans. Ötzi vivait à l’âge du cuivre, au Chalcolithique, entre 3350 et 3100 avant J.-C.
Aujourd’hui conservé à – 6 °C dans une chambre froide de l’Institut des momies et de l’homme des glaces, à Bolzano en Italie, il fait l’objet d’études scientifiques approfondies, sans atteinte à son intégrité corporelle. Les techniques les plus modernes sont utilisées : endoscopie pour les examens internes, les photographies et les prélèvements dans son estomac, ses intestins, son cœur ou son cerveau ; radio pour son corps, analyses ADN… autant de dispositifs scientifiques qui permettent de bien connaître cette momie qui ne peut passer d’IRM, car elle est desséchée.
Konrad Spindler est le premier archéologue à examiner scientifiquement la momie : Ötzi est un homme barbu et portant cheveux longs ; il mesure 1,59 m et pèse 50 kg environ et il est âgé de 46 ans au moment de son décès. L’étude de ses dents établit qu’il est né dans la région de l’Eisack en Italie, dans la vallée volcanique de l’Isarco ; la composition de ses ongles affine cette géographie, Ötzi ne s’est jamais éloigné de plus de 60 km de son lieu de naissance. Il a vécu en moyenne montagne à proximité du lac de Constance. Il n’était pas nomade.

Une mine de renseignements
Son ADN, analysé en 2012, révèle que ses yeux et ses cheveux étaient bruns. Les prélèvements biologiques montrent qu’Ötzi n’était pas en bonne santé : ses intestins étaient envahis par des vers issus de la consommation de viande de porc ou de sanglier pas assez cuite ; il était atteint de calculs à la vésicule biliaire, et de rhumatismes articulaires. Les piqûres de tiques lui avaient transmis la maladie de Lyme. Il ne digérait pas le lait.
Les examens de son corps mettent en évidence qu’il était tatoué. Son épiderme a été incisé, puis frotté avec un mélange de charbon de bois et d’herbes, afin de rendre la couleur pérenne ; sur 19 parties du corps, Ötzi porte de courtes lignes parallèles, groupées par trois ou quatre : nombreuses sur ses jambes et ses poignets, elles sont plus rares ailleurs.
Le site de la découverte a fait l’objet d’une fouille archéologique qui a permis d’exhumer ses vêtements : une pèlerine en fibre végétale, une veste de cuir de chamois, de bouquetin et de mouton, un bonnet en peau d’ours, un pagne en peau de chèvre maintenu par une ceinture en peau de veau, des jambières en cuir attachées à la ceinture par des jarretelles. Aux pieds, il portait des chaussures de peau de cerf, avec des semelles en cuir d’ours, fourrées de paille.
Il voyageait armé d’un arc en bois d’if, long d’1,80 m, un carquois en noisetier, recouvert de peau, contenant 14 flèches, dont les empennes sont en plume d’aigle, une hache en cuivre, et un couteau en silex. Dans un premier sac, il conservait des outils de silex. Dans un second, il portait un nécessaire pour allumer son feu : amadou, silex, pyrite. Il voyageait avec deux récipients en écorce de bouleau, dont l’un renfermait des braises emballées dans des feuilles, pour allumer rapidement un feu.
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